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L’ÉVOLUTION DE L’ÉPIGRAPHIE CAMPANAIRE DANS LE MAINE-ET-LOIRE

Lorsque les cloches deviennent partisanes

Le patrimoine campanaire constitue un domaine de recherche très ouvert, permettant d’aborder l’histoire, la religion, les sciences, la musique et le droit. Cependant les inscriptions portées sur les cloches n’ont jamais suscité un véritable travail de réflexion. Les livres consacrés à ce sujet soit sont réservés à un public averti, soit se limitent à une simple énumération des épigraphes les plus intéressantes et à une analyse sommaire de leur contenu. Seul Alain Corbin
, l’historien du sensible, traite cet aspect pour la période du XIXe siècle en France.

Un autre frein provient de la difficulté à recueillir l’information disséminée sur les parois des bronzes des églises paroissiales. Les soucis d’accès, associés à l’état de malpropreté de certains sites, l’étendue de la zone étudiée
 - seul le niveau départemental autorise une étude convenable- contribuent à empêcher l’exécution de ce travail.

Dans le Maine-et-Loire, l’inventaire
 systématique de l’épigraphie campanaire a permis de révéler une évolution significative dans le contenu des textes à partir de la Révolution. Jusque là affectées à un usage cultuel et civil, les campanes angevines, comme celles de la France, sont fortement tourmentées : déplacées, converties en monnaie puis en canon, rendues silencieuses. Désormais surveillées voire contrôlées par l’autorité publique, elles constituent un enjeu pour les responsables politiques, qui n’hésitent pas à modifier le contenu des inscriptions, introduisant une pratique qui sera reprise tout au long des XIXe et du XXe siècles en fonction des évènements.

Cette conférence s’articulera autour de cette notion : la cloche, reflet de notre société, à travers les domaines de la politique, de la guerre de l’Église, des dons et enfin de la sphère privée. Mais pour mieux comprendre le basculement, nous allons commencer en abordant l’épigraphie campanaire avant la Révolution.

Une harmonisation de l’épigraphie campanaire forte mais relative

L’uniformisation des inscriptions

Après une lente évolution, l’épigraphie campanaire s’harmonise durant les XVIIe et XVIIIe siècles. Elle finit par se structurer et inclure des données récurrentes : telles la date de la bénédiction, les prénoms de la cloche, l’identité du parrain, de la marraine, du prêtre, d’un responsable paroissial et du fondeur. L’uniformisation s’explique à la fois par le rituel de bénédiction qui fixe les informations à transmettre, par la personnalisation de la campane et par les commandes passées auprès des fondeurs lorrains.

La cloche convoquant le peuple des chrétiens aux célébrations et régissant la vie religieuse, l'Église a décidé de les bénir afin « de soustraire ces objets à tout usage profane, de les consacrer à Dieu et à son service et d'en faire, s'Il le veut, l'instrument de ses grâces et de ses faveurs »
. Très tôt, cette cérémonie prend le nom de « baptême de cloche », mais on proteste contre cette expression impropre. Dans un capitulaire de Charlemagne, il est défendu de baptiser, car cette pratique tend à assimiler ces rites à ceux du sacrement du baptême. Or cela va sans dire, il ne s’agit pas d’un sacrement, mais d’une simple bénédiction. Malgré tout, on ne peut nier que la fonction liturgique ressemble en bien des points à l'administration du sacrement de l'initiation. En effet le bronze est aspergé et même lavé d'eau bénite et il reçoit des onctions d'huile sainte. Cette célébration fait l'objet par le prêtre d'une mention dans les registres paroissiaux, mêlant les naissances, mariages et décès des êtres humains aux actes de bénédiction des cloches.

La personnalisation du bronze transparaît à la lecture des inscriptions. Il s'exprime, tel un être vivant, et à ce titre il est tout à fait normal de lire au début de l'épigraphe le pronom personnel « JE » : « JE ME NOMME », « J'AI ÉTÉ BÉNITE », « JE DOIS MA NAISSANCE »… S'ensuivent après le ou les prénoms. Ils sont le plus souvent octroyés par les parrains et les marraines. Cette coutume d'attribuer un ou plusieurs prénoms remonte au XIe siècle et tandis que celle d’accorder un parrain et une marraine aux XIIe et/ou XIIIe siècles. La cloche, à l'image du chrétien, naît, vit, meurt et ressuscite. Une trop fréquente utilisation, l'usure ou les accidents conduisent à faire couler une nouvelle cloche. Le fondeur utilisant le métal de l'ancien bronze justifie cette notion de résurrection.

Les fondeurs lorrains participent à leur manière à l’homogénéisation des textes. Ce sont sur les terres du Bassigny, territoire actuellement situé entre les départements de la Meuse, de l’Aube et de la Haute-Marne, que se développent des dynasties de saintiers, grâce aux « richesses naturelles de cette région en forêts et en minerai de fer, qui affleur[ent] le sol. La réussite dans la technique délicate de la fonte de cloches [est] telle que les artisans du Bassigny [sont] appelés dans toutes les provinces de France et même au-delà des frontières »
. Itinérants, les artisans ne transportent avec eux que l’outillage nécessaire à la préparation des cloches et les matrices pour les textes et les décors, confectionnées au cours de rencontres. Dans la province de l’Anjou, Jean et Érasme Paris, « nationnaires de Lorraine »
 coulent des cloches pour le Saumurois. Jean-Baptiste Rigueur, originaire de la même province, fond au moins cinq bronzes durant le XVIIIe siècle. Quant à Jean Tichant, « natif de la paroisse et baillage de la Marche en Lorraine »
, il fournit de nombreuses campanes durant le même siècle.

Illustrant cette harmonisation, la cloche n°1
 -Les cloches sont numérotées par ordre décroissant.- de l’église Saint-Vincent des Ulmes déclare
 :

« L’AN 1750, J’AI ÉTÉ NOMMÉE CATHERINE CHARLOTTE PAR MRE CHARLES FRANCOIS DESMÉ PRIEUR DES ULMES ET DAME / CATHERINE TRÉTON ÉPOUSE DE MRE JOSEPH BERNIER AVOCAT AU PARLEMENT DE PARIS DU TEMPS DE MRE JOSEPH HAUTREUX / CURÉ DES ULMES ME ESTIENNE GATEAU FABRIQUEUR ».

L’inscription s’achève par : « JEAN BAPTISTE RIGUEUR NOUS A FAITES ».
Quelques dérogations et transgressions

Cependant selon les commanditaires, l’uniformisation des épigraphes n’exclut pas une certaine liberté d’écriture. De 1738 à 1748, les quatre dernières filles de Louis XV reçoivent une éducation dans l’abbaye royale de Fontevraud. L’aînée, Victoire, offre à son départ une somme d’argent à la paroisse Saint-Michel pour qu’elle coule une plus grosse cloche. Sa donation est rappelée par l’inscription :

« MADAME VICTOIRE DE FRANCE, DU RÈGNE DE LOUIS LE BIEN AIMÉ XVE DU NOM, ESTANT ABBESSE MADAME CLAIRE LOUISE DE MONTMORIN DE ST HÉREM
 / LORS DE SON DÉPART POUR LA COUR A DONNÉ Á LA SACRISTIE L’ARGENT NÉCESSAIRE POUR FAIRE FONDRE ET AUGMENTER CETTE CLOCHE QUI A ÉTÉ / NOMMÉE VICTOIRE LE 25 MAY 1748 »
.

Certaines inscriptions rendent même compte de conflits de personnes. Deux tentatives de transgressions de la hiérarchie ecclésiastique et sociale sont révélées par les faits suivants.

Depuis 1579, le curé de Chétigné s’oblige à établir un chapelain à Marson, qui dépend canoniquement de la première paroisse. Cependant la subordination n’est pas toujours bien acceptée
. C’est ainsi que le 27 mai 1715, Martial Lebreton, curé de Chétigné, se rend dans l’église de Marson et efface le nom de curé « que le vicaire du dit Marson avait fermement fait mettre sur la grosse cloche de la dite église Saint-Samson »
.

La seconde affaire est connue par une double injonction adressée par Jean de Stapleton, comte de Trèves, seigneur de l’église et de la paroisse de Saint-Vétérin de Gennes, à Pierre Friau, curé du lieu, et à Charles Blesteau, procureur de la fabrique, le 31 janvier 1773 puis le 1er février suivant aux habitants. Préjugeant d’une atteinte faite à ses « droits, honneurs et prééminences »
, il les somme de n’« apposer aucune marque, titre, inscription, ni écusson sur les cloches de la ditte paroisse, qu’on se propose de fondre, qu’au dessous des titres qualités et écusson du dit seigneur, comte de Trèves ». Il les menace de réclamer des dommages et intérêts et même de faire refondre les cloches mises en cause.

Enfin l’unique campane de l’église de Saint-Pierre-en-Vaux sur la commune de Saint-Georges-des-Sept-Voies surprend par son inscription au fort caractère familial et par la rivalité voilée entre le seigneur et le prieur-curé. D’une part, l’identité de l’époux, seigneur de Vaux, est lisible en premier alors qu’il n’occupe aucun rôle dans la célébration, et elle est suivie de celles des membres de sa famille : son fils est le parrain et son épouse la marraine. D’autre part, François-Gabriel Ernou, le prieur-curé en fonction de 1753 jusqu’au 7 août 1774 et célébrant la bénédiction de la cloche, n’est même pas mentionné dans l’épigraphe. Il ne lui reste plus que la possibilité de rétablir la vérité dans son registre
 en prenant soin de reporter Louis Alexandre de la Fontaine à la fin de l’acte et en le citant simplement comme l’époux de la marraine.

La cloche reflet de la société

La Révolution provoque un véritable traumatisme pour le patrimoine campanaire. Entre 1791 et 1793, les clochers des églises supprimées sont vidés et les autres ne conservent plus qu’une seule cloche, connectée à l’horloge. Puis, la loi du 21 février 1795 réserve uniquement les cloches aux fêtes de la nation et aux cérémonies du culte décadaire. Les saisies et le silence imposé entraînent la fin de la sacralité de la campane. Désormais naissent de nouvelles règles épigraphiques.

La politique

Avec la Révolution, les communes suppléent les fabriques désargentées en participant au financement des bronzes. Par les commandes, les maires et les conseils municipaux manifestent leur pouvoir lors de l’élaboration de l’inscription et affichent leur hiérarchie. Dans certaines commandes, la cloche devient le support du nouveau régime politique et sert de vecteur aux nouvelles idées.

La plus célèbre des cloches reste celle de La Haye-Pesnel dans le département de la Manche, qui porte l’inscription suivante « ÉGALITÉ, LIBERTÉ, VIVE LA RÉPUBLIQUE FRANCOISE / VIVE LES PATRIOTES, PÉRISSE LES TIRANS, LEURS SATELITES ET TOUS LES ARRISTOCRATES / MAY 1793 / L’AN 2e DE LA RÉPUBLIQUE »
. Une seconde, conservée dans la commune des Prats de Mollo, dans les Pyrénées-Orientales, déclare « ÉPOQUE MÉMORABLE DE LA RÉVOLUTION DE FRANCE. VIVE LA NATION »
.
En Anjou, ce ne sont que sur des bronzes plus tardifs, datant au moins de l’époque du Consulat, que nous retrouvons les marques de ce changement. En premier lieu, les modifications se limitent à la datation, en associant les calendriers grégorien et républicain.

Sur la cloche n°1 de l’église Notre-Dame de Thouarcé, l’inscription débute par les mots suivants : « L’AN DE JC
 1803 L’AN 11 DE LA RP
… ». La cloche n°2
 de l’église Saint-Nicolas de Cernusson reprend à peu près les mêmes termes : « L’AN 1803 L’AN 11 DE LA RP… ». La similitude des textes provient d’une coulée due aux mêmes fondeurs.

Le pouvoir politique n’hésite pas à intervenir dans la codification de l’épigraphie campanaire. Ainsi la même année, le sous-préfet de Baugé répond à Bauvais, fondeur, qui s’inquiète du choix des parrain et marraine
 pour la cloche de l’église Saint-Pierre de Meigné-le-Vicomte. Le représentant de l’Etat lui demande « d’ajouter à la date de l’ère chrétienne celle de l’ère de la république et de rejeter ce qui rappelle la royauté et la féodalité »
. En effet, Le parrain est François Le Gouz du Plessis et la marraine Anne-Mélitte de Foucault, fille d’un ancien maréchal de camp des armées du roi.

D’autres campanes sont porteuses de l’engagement politique du maire et du conseil municipal. La cloche n°2 de l’église Saint-Julien de Chazé-sur-Argos nous apprend : « J’AI ÉTÉ NOMMÉE PAR JOSEPH FRANCOIS LEGUEU MAIRE, JOSEPH ESNEAU ADJOINT ET LES MEMBRES DU CONS / EIL MUNICIPAL LIBERTÉ ÉGALITÉ UNION PAIX ET JOIE AU RÉTABLISSEMENT DU CHRISTIANISME
 PAR / napolÉon bonaparte premier consul a vie
 l’an onziÈme de la rÉpublique francaIse ».

Une autre cloche, appelée Joséphine, en l’honneur de l’épouse de Napoléon, est fondue en 1809 pour l'église Notre-Dame de Chalonnes-sur-Loire :

« JE ME NOMME JOSÉPHINE
. FONDUE LE D
. NOVEMBRE L’AN MIL HUIT CENT NEUF SOUS LA QUATRIÈME ANNÉE DU / R[È]GNE DE NAPOLÉ[ON] PREMIER EMPEREUR
 DES FRANCAIS ROI D’ITALIE
 ET PROTECTEUR DE LA CONFÉDÉRATION DU RHIN
 MAIRAT DE / CHARLES VICTOR HUNAULT DESSERVANCE DE PIERRE FLEURY ».
Il convient de s’arrêter sur ces deux dernières épigraphes. Malgré la mention du Concordat pour la première, le titre de desservant pour la seconde et la présence d’une croix latine sur chaque panse, ces deux cloches sont dépouillées de leurs nombreuses références religieuses. Elles s’apparentent davantage à des cloches civiles qu’à des campanes paroissiales.

Naturellement sous la période de la Restauration, la même pratique se développe. La cloche n°2 de l’église Saint-Pierre de La Cornuaille, fondue en 1816, exhibe sur sa panse les armes de France aux dimensions surprenantes
 - Les armoiries mesurent 0,345 m de haut et 0,32 m de large pour une cloche, dont le diamètre à la base s’élève à 0,90 m- et surmontées de la devise « DIEU ET LE ROI »
. De même sur la panse de la cloche n°1 de l’église Saint-Clair de Courchamps, datant de 1819, l’inscription « VIVE LE ROI » est entourée de trois fleurs de lys. Ces témoignages affirment le retour de l’ancien pouvoir.

Deux cloches, de 1821 et 1823, fondues pour des églises du Choletais, témoignent du souvenir de la guerre de Vendée et des liens qui ont attaché cette région au roi et à Dieu durant la Révolution.

La première
 indique : 

« J’AI ÉTÉ NOMMÉE HENRI, PAR TRÈS HAUT ET TRÈS PUISSANT PRINCE HENRI CHARLES FERDINAND MARIE DIEUDONNÉ / D’ARTOIS DUC DE BORDEAUX, FILS DE FRANCE, TRÈS HAUTE ET TRÈS PUISSANTE PRINCESSE MARIE-CAROLINE / FERDINANDE LOUISE PRINCESSE DES DEUX SICILES, DUCHESSE DE BERRY ».
Complétant l'inscription, trois fleurs de lys ornent la panse de la cloche. Deux ans plus tard, en 1823, le duc d'Angoulême, petit-fils de France, et Marie-Charlotte de France, fille de Louis XVI, assistent en tant que parrain et marraine à la bénédiction de la cloche n°2 de l’église Saint-Michel du May-sur-Èvre :

« NOMMÉE CHARLOTTE L’AN DE GRACE 1823 BÉNITE PAR MR BENOIT CURÉ DE LA PAROISSE DU MAY ONT ÉTÉ / PARRAIN MGR LOUIS-ANTOINE DE FRANCE PETIT-FILS DE FRANCE DUC D’ANGOULÊME & MARRAINE MADAME MARIE / THÉRÈSE CHARLOTTE DE FRANCE FILLE DE LOUIS XVI DUCHESSE DANGOULÊME ».

Les années suivantes permettent de faire rejaillir le passé. Pour l’église Saint-Martin de Marcé, le maire offre une cloche en rappelant son grade dans l’armée napoléonienne :

« L'AN 1831… FONDUE PAR LES SOINS DE MR MOYSAN ANCIEN CHEF D'ESCADRON DE L'EX-GARDE IMPERIAL, OFFICIER DE LA LEGION D'HONNEUR, MAIRE DE MARCE… ».

La guerre

Les conflits armés donnent l'occasion soit de glorifier la victoire, soit de rendre un hommage aux morts, soit de mettre en garde contre les combats.

La Première Guerre mondiale a constitué un bouleversement parmi le clergé, car la mobilisation ne l’a pas épargné
. Nombreux sont les prêtres qui ont partagé les conditions de vie difficiles des soldats et les heures tragiques lors du conflit. À l’issue de la guerre le bilan humain est très lourd : « quatorze pour cent des prêtres et religieux mobilisés sont morts »
 et l’hécatombe laisse des traces durables dans la mémoire collective. Afin de rendre hommage aux morts, des monuments s’élèvent dans les communes, des vitraux commémorant les soldats tués ornent les fenêtres des églises. Et la commande de monuments aux morts sonores participe à ce mouvement. Cependant le nombre de ces cloches reste peu élevé car la reconstitution du patrimoine campanaire s’est achevée en France depuis la fin du XIXe siècle.

En Anjou, les premières campanes rappelant les disparus sont celles de l’église Saint-Joseph d’Angers. En mars 1919, un soldat offre au curé de la paroisse la somme de 10.000 francs pour qu’il acquiert une sonnerie et cela afin de remercier Dieu de l’avoir épargné. Une souscription lancée complète lentement le don, puisque ce n'est que le 31 janvier 1921 que les cinq cloches sont fondues à Orléans
 par Bollée Père et Fils.

Sur les cinq bronzes, deux nous intéressent particulièrement. La cloche n°2 débute par un prénom révélateur :

« JE ME NOMME MARIE DE LA VICTOIRE ET DE LA PAIX »

« JE SUIS UN EX-VOTO OFFERT PAR UN SOLDAT DE LA GRANDE GUERRE DE 1914-1918. VOULANT RESTER INCONNU, IL FUT REPRÉSENTÉ A MON BAPTÊME AINSI QUE TOUS SES FRÈRES / D’ARMES, PAR MON PARRAIN MR. JOACHIM ANNE MARIE HENRI PIERRE ÉTIENNE COMTE DU PLESSIS DE GRÉNÉDAN, CHEF DE BATAILLON DE RÉSERVE AU 65ME. R. I. PRÉST. DE L’UNION / NATIONALE DES COMBATTANTS, CROIX DE GUERRE … ».

Le bourdon complète l’information :

« L’AN DE GRACE 1921, J’AI ÉTÉ BÉNITE AVEC MES QUATRE SŒURS : MARIE DE LA VICTOIRE ET DE LA PAIX, JEANNE D’ARC, / MARGUERITE-MARIE THÉRÈSE, JEANNE FRANCOISE DE CHANTAL. MES SŒURS ET MOI / DEVONS L’EXISTENCE AUX PAROISSIENS DE ST. JOSEPH QUI ONT SUIVI L’EXEMPLE DE GÉNÉROSITÉ ET DE PIÉTÉ DONNÉ PAR L’UN / D’EUX, SOLDAT DE LA GRANDE GUERRE DE 1914-1918. »

Pour l’église Saint-Martin de La Chapelle-sur-Oudon, la commande est due à l’abbé Jean Dersoir, un enfant du pays. Dans sa lettre datée du 1er janvier 1926 et adressée au curé de la paroisse, il propose d’acheter sur ses propres fonds une cloche nommée Jeanne d’Arc et décline ses fonctions :

Elle « sonne[ra] gratuitement toutes les fois qu’un ancien combattant au[ra] un événement gai ou triste dans sa famille… »
. Elle rappellera les soldats de la commune morts durant la guerre par l’inscription de leurs noms et en sonnant les 8 septembre, date de la première victoire de la Marne et le 11 novembre, date de l’Armistice.

Le prêtre poursuit aussi le but de compléter la sonnerie de deux cloches, nouvellement bénites le 20 décembre 1925.

Sept années plus tard, la paroisse de Saint-Sylvain-d’Anjou passe la commande d’une sonnerie de trois cloches à la fonderie Bollée.

L’affectation de la première cloche aux soldats de la commune morts durant la guerre est motivée par la proportion élevée des décès. En effet « 52 Saint-Sylvanais, soit un quart des mobilisés, ont donné leur vie sur les champs de bataille » 
. Si nous sommes toujours dans le même registre de la commémoration, la cloche de Saint-Sylvain-d’Anjou est marquée en plus par la douleur ressentie par la communauté. Les trois premières lignes débutant l’énumération des défunts affirment : « JE PLEURE LES ENFANTS DE LA PAROISSE MORTS POUR LA PATRIE DANS LA GUERRE CRUELLE 1914-1918 ». Et c’est aussi ce fort sentiment qui a poussé la paroisse à commander un troisième monument aux morts, après celui du cimetière et celui de l’église mais cette fois-ci sonore. Louis Masson, curé de Saint-Sylvain-d’Anjou, insiste sur l’aspect résonnant de la cloche : « Quand vous l’entendrez sonner, vous vous rappellerez que c’est la voix de vos fils, de vos frères, de vos pères qui demandent un souvenir dans vos prières. Quand le dimanche vous franchissez le seuil de cette église pour accomplir le grand devoir de l’assistance à la messe, je vous en conjure, ne les oubliez pas. C’est un devoir à la fois de charité et de justice » 
.
L'annonce de ce qui deviendra la Seconde Guerre mondiale inquiète les populations. La cloche n°4 de l’église Saint-Venant de La Meignanne, bénite le 25 juin 1939, proclame son rôle en faveur de la fin des tensions, puisque sa « MISSION EST DE CHANTER LA PAIX ». L'inscription de la campane n°2, bénite le 13 août de la même année pour l'église Saint-Aubin de Méron à Montreuil-Bellay, supplie que « LA PAIX DU SEIGNEUR RÈGNE DE NOS JOURS ET QU'ELLE ANÉANTISSE CEUX QUI VEULENT LA GUERRE ».
Paradoxalement, la fin de la Seconde Guerre mondiale assiste, suite à un débordement de joie, à la destruction de cloches, qui, frappées en de mauvais endroits, se fêlent. Témoin de cet événement, le bronze n°3 de l'église Notre-Dame de Liré rappelle « BRISÉE LE 8 MAI 1945 EN LA FÊTE DE LA VICTOIRE J'AI ÉTÉ REFONDUE EN 1946 ». Le 24 août 1947, a lieu la bénédiction d’une cloche dans l’église Saint-Martin de Vertou d’Ambillou-Château, nommée Marie Victoire Jeanne Thérèse Michelle, en remplacement d’une précédente qui « s’est brisée la voix à chanter la libération de son village »
.

Quelques années plus tard, la constitution Gaudium et Spes, élaborée dans le cadre du concile Vatican II, est promulguée le 7 décembre 1965. Elle comporte un chapitre V intitulé « La sauvegarde de la paix et le développement de la communauté des nations ». « La course aux armements y est dénoncée comme une plaie extrêmement grave pour l’humanité » et il rappelle « que la première condition pour bâtir la paix consiste à éliminer les injustices entre les peuples »
. En 1962, s’inscrivant dans l’esprit du concile, la cloche n°2 de l’église Saint-Pierre de Chatelais « ANNONCE LA PAIX ET L’UNITÉ » et la n°3 de Saint-Laurent de Baugé « SONNE POUR LA PAIX ET L’UNITÉ ». L’année suivante, la campane n°3 de l’église Saint-Pierre de Coutures « VEUT CHANTER LA GLOIRE DE DIEU / ET LA PAIX SUR LA TERRE ». Enfin en 1966, le bronze n°1 de l’église Saint-Jean-Baptiste de Chazé-Henri se nomme Jean « COMME L’APÔTRE BIEN-AIMÉ / ET LE BON PAPE PROMOTEUR DE VATICAN II » et le n°2 s’appelle Paul « COMME L’APÔTRE DES NATIONS / ET L’ACTUEL PASTEUR DE L’ÉGLISE / L’INFATIGABLE MESSAGER DE LA PAIX ».

L’Église

L’Église ne reste pas à l’écart de ce mouvement et participe à l’évolution de l’épigraphie campanaire. Cette partie reprend le résultat des travaux universitaires qui ont porté sur la ville de Saumur.

Dans le courant du XIXe siècle, l’institution est marquée par la montée en puissance de l’ultramontanisme, doctrine prônant l’autorité du pape et s’opposant au gallicanisme. Né des périodes révolutionnaire et concordataire avec le rapprochement des prêtres français de Rome et la romanisation du clergé, l’ultramontanisme se manifeste par certains changements. Dans les diocèses, la liturgie romaine est introduite et les rites gallicans sont dénoncés. De même « l’un des aspects majeurs de ce catholicisme ultramontain est l’essor du culte du Sacré-Cœur. »
.
Cette évolution entraîne une modification perceptible dans l’inscription campanaire et le décor. À partir de la seconde moitié du XIXe siècle, les cloches affichent avec une grande régularité la hiérarchie de l’Église en précisant l’identité du pape et celle de l’évêque, alors qu’auparavant, seul le prêtre célébrant la bénédiction voit son identité mentionnée. Le chef du diocèse assiste le plus souvent personnellement à la cérémonie du baptême et en cas d’empêchement, son vicaire général le remplace.

La cloche se fait l’écho de tous ces aspects. À Saumur, la campane n°1 de l’église Notre-Dame de la Visitation, nommée Marie Marguerite
 « SONNE EN L’HONNEUR DU CHRIST-ROI ». Tandis que sa sœur, nommée Marie Thérèse « SONNE EN L’HONNEUR DE STE. THÉRÈSE DE L’ENFANT JÉSUS »
. Les bronzes nos 3 et 4 de l’église Saint-Nicolas glorifient le Sacré-Cœur et Marie Immaculée, alors que la première élargit la dévotion à la Trinité en déclarant « GLOIRE A DIEU, PERE, FILS ET SAINT ESPRIT »
. Enfin les cloches nos 3 et 4 de l’église Saint-Pierre associent piété et prières. La première affirme « JE PORTE LE NOM DU / SACRÉ CŒUR DE JÉSUS / JE CHANTE SON RÈGNE ET J’APPELLE SES BÉNÉDICTIONS » et « SACRÉ CŒUR DE JÉSUS / AYEZ PITIÉ DE NOUS ». Quant à la seconde, elle annonce « JE PORTE LES NOMS DE / MARIE ET DE JOSEPH / JE SONNE LEUR PUISSANCE, LEUR BONTÉ, LEUR GLOIRE / ET J’IMPLORE LEUR PROTECTION SPIRITUELLE ET TEMPORELLE ».

Le décor est inséparable de l’inscription puisque les représentations du Christ, du Sacré-Cœur, de la Vierge et des saints accompagnent les textes.

L’inscription ne suffit pas à transmettre un message : à Saumur, le baptême offre alors une tribune idéale car la pratique religieuse reste faible dans la seconde moitié du XIXe siècle. Le taux des pascalisants reste faible, « sur la paroisse Saint-Pierre, des enterrements civils défraient la chronique des années 1870, et une société de Libre-Pensée est créée en 1880, en vue d’organiser ces enterrements » 
.
En conséquence, la reconquête catholique se manifeste sous différentes formes : patronages, construction d’un collège, prises de parole lors des baptêmes de cloches.

À Saint-Pierre en 1924, M. de La Guillonnière
 affirme que « la voix des cloches a paru [à M. le Curé de Saint-Pierre] la meilleure pour ramener les fidèles à l’église »
. Et Jules Bouvet, curé, confirme dans son sermon à propos des deux nouvelles cloches : « puissent-elles à Saumur dominer le bruit des affaires, élever les âmes au-dessus des préoccupations matérielles, rappeler Dieu et sa charité, faire une heureuse opposition aux influences néfastes du paganisme et de l’immoralité »
.
Les dons

Si l’acte de donner ne constitue pas une nouveauté au XIXe siècle, en revanche les épigraphes distinguent les bienfaiteurs des parrains et marraines. Identifier le donateur du parrain et/ou de la marraine revient à insister sur l’acte et à le magnifier.

Les dons de cloches sont surtout significatifs pour la période allant de 1850 à 1930. Ce chiffre varie de neuf à dix huit unités suivant les décennies. Seuls la fin du XIXe et le début du XXe siècle subissent des chutes significatives.

Jean-Luc Marais, universitaire angevin, souligne par ses recherches
 les motivations des bienfaiteurs, que nous retrouvons dans le monde campanaire. Le don reste un acte polymorphe, revêtant différentes formes. Il varie suivant l’histoire du donateur et ses souhaits notamment.

On peut tout d’abord le considérer comme un contre-don
, puisque le donateur va profiter de la cloche qu’il offre. Ensuite, c’est moins la destination apparente des biens qu’il faut regarder, que le souci de durer à travers les campanes. La cloche donnée ne joue vraiment le rôle qu’attendent les donateurs que si le nom du bienfaiteur ou de sa famille y est accolé.

Le bronze, qui porte le nom de son ou de ses donateurs, sera admiré lors de la célébration de baptême. Les paroissiens prendront le temps de lire l’épigraphe et même si la cloche disparaît de leur vue après son installation dans le clocher, dans la mémoire du village, restera le lien entre la cloche et son donateur.

Le don peut aussi revêtir un aspect partisan. Les bienfaiteurs ne se contentent pas d’améliorer la sonnerie d’une église, mais leur volonté s’inscrit dans une vision générale de la société. Participant à la poursuite d’un combat, elles peuvent être ainsi qualifiées de militantes.

À ce titre, la sonnerie de l’église Saint-Marcel de Briollay, fondue en 1887, est significative du don polymorphe et d’une rivalité larvée entre les conseils municipal et paroissial.

La première cloche déclare : « L’ACHAT DE CETTE CLOCHE PROPRIÉTÉ DE LA COMMUNE / A ÉTÉ DÉCIDÉ / PAR DÉLIBÉRATION DU CONSEIL MUNICIPAL / EN DATE DU 5 7BRE 1886 ».
La deuxième précise :

« À ST MARCEL ET AUX PAROISSIENS DE BRIOLLAY

EUGÉNIE EST UN DON, MAIS LE DON DE PLUSIEURS.

UNE OFFRANDE D’ARGENT, PLUS ENCORE DES COEURS

QUI LA DEDIENT – ET LA CONFIENT

UNIQUEMENT À DIEU – À SON CULTE AU SAINT LIEU ».
Quant à la troisième, son inscription revêt un caractère plus militant :

« AUX PAROISSIENS ET BIEN TENANTS DE BRIOLLAY,

VOLONTIERS JE FAIS DON PETITE DESIRÉE

POUR L’ÉGLISE ET DIEU SEUL DE TA VOIX CONSACRÉE

À L’ÉGLISE, À MON DIEU. SI QUELQUE MÉCRÉANT

TE VOULAIT ARRACHER, HONNI SOIT LE BRIGAND,

À TES DEUX SŒURS UNIE – PUISSE TA VOIX BÉNIE

PRIER LONGTEMPS POUR MOI – ET REDIRE MA FOI

D. LOGERAIS ».
« Mais ce sont les dons d’hommes politiques, maires, députés, qui sont les plus significatifs, faux dons et réels contre-dons, contrepartie du mandat qu’ils ont exercé, remerciement pour la confiance qu’on leur a témoignée »
.

C’est ainsi qu’en 1928, le Prince et la Princesse de Polignac offrent un carillon à l'église neuve Notre-Dame de Chemillé, « EN REMERCIEMENTS AUX HABITANTS / POUR LA BELLE ÉLECTION DE 1928 »
.
La sphère privée

La cloche pénètre le monde de la vie publique en devenant le reflet des tensions vécues par les populations. Elle s’introduit aussi dans la sphère de la vie privée. Environ quinze bronzes ont été coulés afin de rappeler aux vivants le souvenir d’hommes et de femmes disparus. L’identité de ces personnages marquants pour leur commune ou leur paroisse est gravée dans le bronze ainsi que le motif de leur présence. Ainsi sont remerciés des bienfaiteurs ou bien des carillonneurs comme pour la cloche n°4 de l’église de Chazé-Henri.

L'exemple le plus significatif est transmis par les trois grosses cloches du carillon du Sacré-Cœur de Cholet. La première précise :

« JE M'APPELLE JEANNE EN SOUVENIR DE MELLE JEANNE SOURICE, DÉCÉDÉE Á CHOLET LE 8 MARS 1933. LORSQUE LES CLOCHES SONNERONT, ELLES RAPPELLERONT LA MÉMOIRE D'UNE FAMILLE DÉSORMAIS ÉTEINTE, CEUX QUI ONT CONNU ET AIMÉ LES MEMBRES DE CETTE FAMILLE AURONT UN PIEUX SOUVENIR POUR LA BONTÉ ET LA GÉNÉROSITÉ DONT ILS ONT FAIT PREUVE AU REGARD DES HABITANTS DE CETTE VILLE, QUI LEUR MÉRITERONT PRIÈRE ET RECONNAISSANCE ».

La seconde est nommée Émile en souvenir de M. Émile Sourice, décédé en 1919 et la troisième :

« MAXIMIN EN SOUVENIR DU BON DOCTEUR MAXIMIN SOURICE DE CHOLET, DÉCÉDÉ EN CETTE VILLE LE 18 AVRIL 1937 ».

Le témoignage offert peut être porteur de souffrances familiales. La cloche n°3 de l’église de Saint-Germain-des-Prés fondue en 1928 indique :

« OFFERTE PAR LES ÉPOUX JEAN BERNARD-DELAUNAY / EN SOUVENIR DE LEUR FILS JEAN, (légion d'honneur) / MORT POUR LA FRANCE, EN CILICIE
 / LE 16 NOVEMBRE 1920 ».

Devant l'absence d'une codification forte et stricte, l'épigraphie campanaire se structure lentement au fil des siècles en se basant sur le rituel de bénédiction et sur l’expérience des fondeurs. Son contenu épouse parfaitement la finalité de la cloche : un instrument de musique voué en priorité au culte.

Mais avec la Révolution, la campane est prise dans le combat qui oppose le pouvoir politique à l’Église. Parce qu’elle symbolise le mieux la religion, des lois sont votées pour diminuer le nombre des cloches, interdire les sonneries religieuses, puis les réglementer. Tout est fait pour désacraliser l’espace sonore et le temps religieux créés par la cloche.

Devant cette situation, des résistances s’organisent : des paroissiens récupèrent les cloches descendues, des curés sonnent les bronzes malgré l’interdiction…

Objet de litige, la cloche devient un outil de propagande pour les autorités politiques et ecclésiastiques ainsi que pour les paroissiens. Cette liberté acquise dans la rédaction de l’épigraphe passe alors du domaine public au domaine privé. La cloche n’est pas uniquement l’instrument de musique de l’église, elle devient l’expression d’un message du simple particulier.

Aujourd’hui, les textes redeviennent plus classiques et la baisse du nombre des fontes de cloches n’aide pas à une réflexion sur le sujet. Mais à l’occasion de nouvelles coulées, c’est aux responsables municipaux et paroissiaux ainsi qu’aux fondeurs de proposer de nouvelles épigraphes
 et de perpétuer ce travail de mémoire.

A ce propos, nous pouvons terminer par le remarquable ouvrage mené par la fonderie Cornille-Havard qui a fourni en septembre dernier un bourdon pour la cathédrale Sainte-Marie de Bayonne. Un travail original a été élaboré avec l’artiste Marc-Antoine Orellana, pour le décor et l’inscription. « On aperçoit … l’arbre de vie, avec une nef, symbole de la ville de Bayonne, une représentation des deux flèches de la cathédrale, de son cloître et son portail, une croix basque et une coquille Saint-Jacques. Une frise évoque la confluence de la Nive et de l’Adour, éléments déterminants pour le développement de la cité au Moyen-Âge. Enfin la maxime « À tout âge, choisis d’aimer en vérité » est reproduite en français, gascon et basque ». De plus l’ensemble de la cloche a reçu un traitement polychrome.

� - A. Corbin, Les cloches de la terre. Paysage sonore et culture sensible dans les campagnes au XIXe siècle, Paris, 1994, pp. 139-145.


� - Seul le niveau départemental autorise une étude convenable.


� - Le travail de recensement est effectué dans le cadre des missions de la Conservation des antiquités et objets d’art du Maine-et-Loire et une partie de cet article s’insère dans un travail de thèse en cours de réalisation Le patrimoine campanaire dans le Maine-et-Loire de la Révolution à 1905. Les enjeux et les conflits.


� - R. Lesage, Objets et habits liturgiques, Paris, 1958, p. 72.


� - H. Ronot, Les fondeurs de cloches du Bassigny, dans bulletin n°4 de l’association des conservateurs des antiquités et objets d’art de France, 1989, p. 13.


� - Arch. Dép. Maine-et-Loire, 2 F 7 1/2.


� - Ibidem.


� - Les cloches sont numérotées par ordre décroissant de poids.


� - Les épigraphes ont été corrigées afin d’en faciliter la lecture.


� - Louise-Claire de Montmorin de Saint-Hérem est abbesse de Fontevraud de 1742 à 1753. Son frère, Gilbert de Montmorin, évêque et duc de Langres, baptisa Victoire à Versailles. (Répertoire archéologique de l’Anjou, année 1869, Angers, 1869, p. 12).


� - Cloche n°1 de l’église Saint-Michel de Fontevraud.


� - C. PORT, Dictionnaire historique, géographique et biographique de Maine-et-Loire, t. 2, Angers, 1978,


p. 415.


� - Arch. mun. Distré, registre de Chétigné, 1713-1722, non paginé.


� - Archives de l’Évêché, 4 AA 11.


� - Arch. mun. Saint-Georges-des-Sept-Voies, registre des naissances, mariages et décès de Saint-Pierre-en-Vaux de 1731 à 1792.


� - E. Sutter, Il y a 200 ans…, Patrimoine campanaire, n° 7, La Garenne-Colombe, 1989, p. 7.


� - Ibidem.


� - Jésus-Christ.


� - République.


� - Cette cloche provient de l’église de Montilliers, qui après la commande d’une sonnerie de quatre bronzes, la cède à la paroisse de Cernusson.


� Le parrain est François Le Gouz du Plessis et la marraine Anne-Mélitte de Foucault, fille d’un ancien maréchal de camp des armées du roi.


� C. PORT, Idem, p.434.


� - Le Concordat a été signé le 15 juillet 1801 (26 messidor an IX).


� - La proclamation du consulat à vie date du 2 août 1802 (14 thermidor 1802).


� - Le 15 décembre 1809, un senatus-consulte prononce le divorce entre Napoléon Bonaparte et Joséphine de Beauharnais.


� - DIX.


� - Le 2 décembre 1804 a lieu le sacre de Napoléon.


� - Le 18 ou 26 mai 1805, Napoléon est couronné roi d’Italie à Milan. Ce royaume correspond à l’ancienne république cisalpine.


� - Le 16 juillet 1806, le traité instituant la Confédération du Rhin ou Rheinbund est signé entre la France et seize États allemands. Napoléon devient de ce fait le protecteur de la confédération, dont la création entraîne la disparition du Saint Empire romain germanique.


� - Les armoiries mesurent 0,345 m de haut et 0,32 m de large pour une cloche, dont le diamètre à la base s’élève à 0,90 m.


� - La cloche se prénommant Louise-Marie, le maire s’inquiète auprès de la préfecture de la similitude avec les prénoms de l’ancienne impératrice Marie-Louise. Il propose de faire buriner l’un des prénoms ou de faire refondre la cloche. La préfecture répond de laisser la cloche en l’état, car « il n’y a aucun motif pour ne plus donner les noms de Marie et de Louise ». (Arch. dép. Maine-et-Loire, 1 M 6/25, lettre du maire de La Cornuaille au préfet le 5 mai 1817).


� - Cloche n°2 de l’église Notre-Dame de Jallais.


� - 25.000 prêtres et séminaristes sont appelés sous les drapeaux.


� - G. Cholvy et Y.-M. Hilaire (dir.), Religion et société en France – 1914-1945, Toulouse, 2002, p. 35.


� - En réalité, la fonderie est localisée à Saint-Jean de Braye, à proximité d’Orléans.


� - Archives de l’Évêché, OP 56 : lettre de Jean Dersoir du 1er janvier 1926.


� - C. Joncheray, Un village angevin pendant la Grande Guerre, dans Page d’histoire, n°2, 1993, p. 49.


� - Archives paroissiales de Saint-Sylvain-d’Anjou, registre de délibérations de la paroisse, 1er octobre 1933, non paginé.


� - Semaine religieuse du diocèse d’Angers, Bénédiction d’une cloche à Ambillou, n°46, 30 novembre 1947, p. 380-381.


� - J.-M. Mayeur (dir.), Histoire du christianisme, t. XIII, Desclée, 2000, p. 99.


� - Cette partie reprend le résultat des travaux universitaires développés dans : BURON Thierry, « Le patrimoine campanaire en Anjou puis dans le Maine-et-Loire du XVIIIe à la première moitié du XXe siècle. Les enjeux et les conflits », mémoire de DEA, Poitiers, 2000, pp. 71-73.


� - Ibidem, p. 171.


� - Il doit s’agir de Marguerite-Marie, béatifiée en 1864.


� - Cloche n°2 de l’église Notre-Dame de la Visitation de Saumur.


� - Cloche n°1 de l’église Saint-Nicolas de Saumur.


� - H. Landais (dir.), Histoire de Saumur, Toulouse, 1997, p. 303.


� - « M. de La Guillonnière, magistrat révoqué en 1879, entré dans la famille Mayaud par son mariage » développe un militantisme catholique à la fois vers les milieux ouvriers et contre le souvenir de la Révolution.


(Hubert Landais, op. cit., p. 305).


� - « Bénédiction de cloches à Saint-Pierre de Saumur », La Semaine religieuse du diocèse d’Angers, n° 13, le 30 mars 1924, p. 251.


� - Ibidem, p. 250.


� - J.-L. Marais, Histoire du don en France de 1800 à 1939 : Dons et legs charitables, pieux et philanthropiques, Rennes, 1999, 409 p.


� - Ibidem, pp. 305-310.


� - Ibid., p. 308.


� - Inscription portée sur la grosse cloche du carillon.


� - Région du sud de la Turquie occupée par les troupes françaises à partir de 1919.


� La fonderie Cornille-Havard a fourni en septembre dernier un bourdon pour la cathédrale Sainte-Marie de Bayonne. Un travail original a été élaboré avec l’artiste Marc-Antoine Orellana, pour le décor et l’inscription. « On aperçoit … l’arbre de vie, avec une nef, symbole de la ville de Bayonne, une représentation des deux flèches de la cathédrale, de son cloître et son portail, une croix basque et une coquille Saint-Jacques. Une frise évoque la confluence de la Nive et de l’Adour, éléments déterminants pour le développement de la cité au Moyen-Âge. Enfin la maxime « À tout âge, choisis d’aimer en vérité » est reproduite en français, gascon et basque ». De plus l’ensemble de la cloche a reçu un traitement polychrome. (« Un bourdon pour Bayonne », Patrimoine campanaire, n° 44, septembre-décembre 2003).
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